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V
oie lactée », c’est le nom
qu’elle avait donné à l’une
de ses dernières créations,
réalisée en 2008 pour
Pleyel : un piano demi-
queueornéd’une constella-

tionà l’intérieurducouvercleetdotéd’un
pupitrehabillé d’undamiernoir et blanc.

Andrée Putman, la grande dame du
design connuedans lemondeentier pour
ses réalisations à Paris, New York, Tokyo
ouHongkong,aquitténotregalaxie,same-
di 19janvier, à l’âgede87ans, refermant la
partition d’une vie qu’elle avait commen-

céeenvirtuosesur les touchesd’unpiano.
Née en 1925 à Paris, celle qui s’appelle

encore Andrée Aynard hérite des ambi-
tionsdéçuesd’unemèrebourgeoiseetpia-
niste.Douée, elle reçoit à 19ans lepremier
prix d’harmonie au Conservatoire de
Paris. Sa route semble toute tracée…
Quand elle renonce brusquement à la
musique, bravant à la fois les injonctions
de sa famille et celles des institutions
musicales.Malgré ses dispositions excep-
tionnelles, sonmaître, FrancisPoulenc,ne
l’aura-t-il pas découragée en lui promet-
tantdixannéesdetravailacharnéetdevie
monacaleavantdeprétendreàunecarriè-
re de compositrice?

Design accessible
Elleseraalorstourà tourcoursièrede la

revue Femina, journaliste dans divers
magazines, collectionneuse d’œuvres
d’art et d’amitiés d’artistes. Car c’est déjà
verslapeinture, ladécorationetl’architec-
ture qu’elle dirige ses pas. Sonmariage en
1958avec Jacques Putman, éditeurd’art et
critique, va sceller sondestin.

Au sein de la joyeuse bande d’intellec-
tuelsetd’artistesqu’elle fréquentedans la
France des «trente glorieuses» – Niki de
Saint Phalle, Juliette Gréco, Samuel Bec-
kett, Giacometti, Arman, César et bien

d’autres –, elle rencontre Denise Fayolle,
cofondatricede l’agenceMafia, qui l’enga-
ge commedirectrice artistique desmaga-
sinsPrisunic.Elleydéfend ledesignacces-
sible au plus grand nombre, dopée par la
formidableopportunitéde faire travailler
ses amis artistes.

Mais c’est seulement à 53ans, après un
douloureux divorce et la création de son
agence, qu’ellenommeEcart – cen’estpas
unhasard chez cette femmede style et de
tête –, qu’elle va voler de ses propres ailes,
en rééditant des meubles et objets des
années 1930, une époque qu’elle aime
tout particulièrement. Telle la chaise
d’école de Robert Mallet-Stevens
(1886-1945),dontplusde30000exemplai-
res seront vendus, ou le célèbre transat
d’Eileen Gray (1878-1976), dont elle disait
ne jamais se séparer.

Icône
En 1984, la rénovation de l’Hôtel Mor-

gans,àNewYork,et cette idéed’utiliserun
carrelage en grès à damier noir et blanc
–qui deviendra sa signature– la hissent
elle-même au rang des icônes du design
français. Dès lors, elle ne cessera de créer
desprojets d’architecture intérieure.

Des hôtels : l’Im Wasserturm, à Colo-
gne,enAllemagne, leLac,àKobé,auJapon,
le Sheraton, à l’aéroport Roissy-Charles-
de-Gaulle…Desboutiques:YvesSaintLau-
rent, Azzedine Alaïa, Balenciaga, Karl
LagerfeldouGuerlain,poursonespacehis-
torique sur les Champs-Elysées, à Paris,
feront notamment appel à elle. Des
bureaux aussi, parmi lesquels celui de
Jack Lang, en 1985.

Lors de la rétrospective consacrée à
Andrée Putmanet organiséepar laMairie
deParisen2010, lesvisiteursontpuadmi-
rer la tablebasseenbois et les fauteuilsdu
bureauduministrede la culturedusà son
inspiration– à l’exceptionde la pièce cen-
trale, le bureau lui-même, dont se servait
alors le premierministre, François Fillon,
à Matignon. L’aménagement du CAPC-
Musée d’art contemporain de Bordeaux
dansl’entrepôtLainé,lessiègesduConcor-
de, en 1994, c’est encore elle.

A lapostérité, elle laisse les principesde
créationqui lui ont été si chers: rigueur et
sobriété, risque et audace. Et à sa fille, Oli-
via, à la tête du Studio Putman, créé en
2007,l’ambitiondecontinuerlechemin. p
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Emissairedesonpropreidéal
POURS’ÉCLIPSER,Andrée Putmana choi-
si le blanc. Unebelle neige fraîche sur
Paris enveloppéde ouate, le jour de la dis-
parition, à l’âge de 87ans, d’une créatrice
qui a fait dunoir et blanc endamier sa
signature.

AndréePutmanne reconnaissait
qu’un seul luxe, celui «d’avoir la liberté
de tout se permettre». Radicaledans ses
avis, dure au travail, aimant la fête, prati-
quant l’ironie, elle savait d’un regardmali-
cieuxanimer lemasquehiératiquede
sonvisage anguleux.Droite commeun
«i», serrée dans les tailleurs cintrés de
sonami le couturierAzzedineAlaïa, le
plus souventperchée sur des talons
aiguille, elle semblaitmarcher sur un fil.
Nous l’avionsqualifiéedansunarticle du
Monde (6 janvier 1997) de«vestale de l’im-

maculé conceptuel». Cela l’avait beau-
coupamusée.

Plusqu’une star, unmonstre sacré, soi-
gnant sonallure de statue enmouve-
ment, unvisagequi attira les grandspho-
tographes, les cheveuxblonds crantés, la
bouche très rouge, les yeux très bleus,
avecun regard étincelantquandelle
venait de prononcer l’unede ses odes brè-
ves à la simplicité, ouune confidence
amusée sur son enfance tropgâtéepour
être vraimentheureuse.

De lamusique, à laquelle la destinait
samère, pianiste, Andrée Putmanavait
retenu le sensde l’harmonie.Délaissant
l’ouïe, elle privilégia l’œil. Composerun
ensemble, élaguer, simplifier, épurerun
décor, telles étaient ses lignes de condui-
te. Elle qui ne dessinait pas, sinonpour
calligraphierune signature en ailes de
libellule, nemérite sans doutepas la
rigueur ambiguëdumot «designer».
Mais elle se trouvait chez elle à la villa
Noailles,œuvred’art total de son cher
Mallet-Stevens, àHyères (Var).

Plutôt «tête chercheuse», elle forme
son jugement auprèsdes artistesde sa
premièrevie d’épousedugaleriste Jac-
ques Putman.Ayantunepréférencepour
des tonalités sourdes, des gris, des beiges,
oudes contrastesdematières, elle sait les
imposer jusquedans les bureauxdes
ministères. Forte de ses intuitions, elle
piochedans les années 1930pour séduire
et s’imposer dans la décennie survoltée
des années 1980, oùpolitique culturelle,
modeet négocedéfinissent lesnouveaux
codes dugoût.

La nuit parisienne
Dans lesmomentsdifficiles, elle sait

entendre lesamisquipeuvent l’aider.
DidierGrumbach, actuelprésidentde la
Fédérationfrançaisede la couture, estun
fidèlede lapremièreheureet il lui confie,
auxEtats-Unisdans les années 1980,des
chantierspour lesboutiquesSaint Laurent
quivont l’aiderà sedéfinir elle-même.
Avantcela,MichelGuy, fondateurduFesti-
vald’automne, luiaouvert lesportesde la
nuitparisienne,dans l’undecesmoments
fousoùartistes, comédienset chroni-
queurspartagentdes soiréesexaltées.

Qui est alors AndréePutman?Déjà
une silhouette inimitable, une assiduedu
Palace,mais déjà aussi, une travailleuse
acharnéeà évincer toute faute de goût de
sonunivers formel. Elle a ouvert, en 1978,
à 53ans, uneboutique-loft dans leMarais,
à Paris, et y a réuni ce qu’elle aime: l’uni-
versmétalliqueet subtil des créateurs

des années 1930, RobertMallet-Stevens,
PierreChareau, RenéHerbst, EileenGray,
l’Irlandaisede Paris… Elle a sorti de l’oubli
la lampede studioduVénitienMariano
Fortuny,un succès. Elle accueille aussi
des talents prometteurs.

Lenomde son agence, Ecart, à l’envers,
se lit «trace». Amoureusedesmots, gran-
de lectrice, elle polit undiscours raffiné
où les plusmoqueurs trouveront l’écho
duNouveauRoman…Riende tout cela ne
peut la déranger: en vrai dandy, elle se
ficheduqu’endira-t-on, ou le retourne
commeungant. Elle n’entendque le
meilleur, elle ignore le reste.

Si son inspiration la conduit vers Jean-
Michel Frank, créateurmythiquede l’en-
tre-deux-guerres, figureArt déco,mort
en 1941 àNewYork, elle n’hésite pas à
relancerunbeaudessin de canapéen
ellipse…pour le salon-bureauduministre
de l’éducation, ruedeGrenelle, un certain
Jack Lang. Ils se connaissentdéjà : celui
qui était alorsministre de la culture avait
commandéen 1985 àAndrée Putmanson
premierbureau. Par la suite, les pouvoirs
publics lui demandentunbureaupour le
ministèredes finances et l’aménagement
des intérieurs de l’Archede laDéfense.
Esthétiqueet pouvoir, une autre facette
du renouveaududesign.

C’est une époque faste, oùManhattan
vientde découvrir, à travers le décornoir
et blancde l’hôtelMorgans, des talents
européensdequalité.«Onme croyait célè-
bre en Francequand j’ai été reconnueaux
Etats-Unis, et c’est l’inverse qui s’est réali-
sé», racontait, en s’amusant, la grande
damevoyageuse. Plus tard, ce sera
Shanghaï en 2005,Hongkongen 2008,
des résidencesprivées à travers lemonde,
desobjets, des bijoux, des boutiques.

«Ambassadricedu style», comme le
titrait la belle expositionque lui a consa-
crée laMairie de Paris en 2010, Andrée
Putman, émissaire de sonpropre idéal,
attiréepar ce quine se démodepas, aura
enseignéà ses contemporainsà côtoyer
le vide pourmieux l’apprivoiser. p
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Styliste,architected’intérieur

Andrée
Putman

En 1985, Jack Lang commande
à l’architecte d’intérieur

un bureau pour leministère
de la culture. Il sera

transféré àMatignon en 1995.
DEIDI VON SCHAEWEN

Une salle de bains de l’HôtelMorgans,
àNewYork. Andrée Putman amené
la rénovation de l’hôtel en 1984.
Ce carrelage en grès à damier noir et
blanc est devenu sa signature.
DEIDI VON SCHAEWEN
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